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LE SANSCRIT ET LES ÉTUDES INDIENNE 


DANS LEUR RAPPORT AVEC L'ENSEIGNEMENT CLASSIQUE. 



Il est peu de personnes qui n’aient de nos jours entendu parler 
d une nouvelle étude littéraire, celle de la langue antique de l'Inde, 
le sanscrit; mais, si rapides et si considérables qu’aient été ses 
progrès depuis cinquante ans, il s’en faut que bien des gens instruits 
s'en fassent une juste idée ou sachent en apprécier les conséquences. 
Le moment est cependant venu d'en tenir compte aussi bien dans 
l’enseignement public, dans l’éducation littéraire en général, que 
dans la sphère plus restreinte de la haute critique et de l'érudition. 
Sous ce rapport les études de langue et de littérature sanscrite 
partagent, à certains égards, la destinée de ces branches de la 
science qui sont signalées assez longtemps à l'attention publique 
avant d'acquérir des droits reconnus : alors qu’on n'a plus besoin de 
faire ressortir leurs titres dans le monde savant, il est éminemment 
utile de revenir à diverses reprises sur leur relation avec d'autres 
sciences, de montrer au plus grand nombre leur valeur intrinsèque, 
et l’intérêt de leurs applications. 

Il est par rapport aux études indiennes une question préalable 
pour ainsi dire, et qui est aussi une question pratique, comme en 
jugeront certainement nos lecteurs; à savoir, ce qu’elles valent, ce 
qu’elles peuvent valoir dans les divers systèmes d'instruction publi- 
que qui sont actuellement en vigueur dans les pays de civilisation 
européenne. Nous prenons cette question comme le principal objet 
du présent écrit. Mais nous ne saurions y toucher sans dire ce que 
furent ces études à l’origine, et quelle a été leur extension conti- 
nuelle, au point de vue de la science et de l'art, des lettres et de la 
critique, depuis leur introduction en Europe jusqu’à notre époque. 
Alors seulement il nous deviendra facile d’en indiquer les résultats 
et les applications multiples, et d’établir ce qu’il est permis de faire 
en leur faveur même dans des États où l'organisation des études 
littéraires ou des sciences philologiques ne comporte pas un grand 
et complet développement. 

Louvain, mars 18G4. 
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S I. 

Naissance, progrès et récent développement des études indiennes. 

Jusqu au milieu du XVIII' siècle, on n'avait qu’une notion fort 
vague de la langue sacrée des Brahmanes, puisée dans les rapports 
dp quelques voyageurs et de quelques missionnaires parmi lesquels 
on distinguerait en toute justice le Père Pons; à peine avaient-ils pu 
pour la plupart en comprendre la véritable importance. Mais vers la 
fin du même siècle, un grand travail rédigé en latin (1), puis des 
traités écrits en anglais en firent connaître la grammaire hors de 
1 Inde. Dès lors il ne resta plus de doute sur les caractères éminents 
du saxscbit : idiome antique et peu altéré où domine encore la 
synthèse; langue savante qui a reçu de peuples renommés pour leur 
intelligence le nom de parfait ou d'achevé en raison de l'état où ils 
ont porté sa culture; enfin, représentant d'une grande famille de 
langues, demeurée la propriété séculaire et inaliénable des races 
qui ont peuplé de grandes régions de l’Asie et la majeure partie de 
l'Europe. 

C en était assez pour attirer de ce côté les efforts de plusieurs 
générations de savants. Les Anglais qui ouvrirent la voie étaient 
pour la plupart des administrateurs habiles ayant résidé longtemps 
dansl’lnde, en même temps que des hommes d'une solide instruction 
capables de mettre à profit une découverte aussi importante. Wil- 
liam Jones, Carey et Wilkins, Yates et Colebrooke, jetèrent les bases 
de l’étude grammaticale du sanscrit, et ils donnèrent eux-mêmes 
une prompte célébrité 5 sa littérature jusqu'en Europe, par la tra- 
duction d’œuvres vantées parmi ses monuments originaux. Thomas 
Colebrooke alla plus loin' : non seulement il élucida le système gram- 
matical des Hindous (1805); mais encore il tira des sources indi- 
gènes, restées manuscrites, la matière de savants mémoires sur 
toutes les branches de la science indienne. C’était le terme des pre- 
mières conquêtes, c’était la prise de possession d'un grand territoire 
par le génie européen, appelé désormais à s’exercer puissamment 
sur un ordre nouveau de conceptions et de systèmes, sur une série 
inconnue jusque là de productions littéraires. 

Dans les premières années de notre siècle, les études indiennes 
furent recommandées à l’attention do l’Europe par quelques écri- 
te Grammatica Samscredamica etc., du P. Paulin a Sanlo Barlolomco, carme 
allemand, missionnaire dans l'Inde (Rome 1790, iu-4*). 
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vains de goût, surtout par Frédéric de Schlegel, qui devinait beau- 
coup (f), et après lui par Auguste-Guillaume son frère : l'opinion 
publique les prit pour initiateurs, et elle ratifia bientôt leurs tenta- 
tives en provoquant la création des premières chaires de langue 
sanscrite sur le continent. Dans les leçons du Collège de France, 
ouvertes en 4813, Paris fut surtout initié aux beautés de la poétique 
indienne, étudiée dans la Sacoimlald et dans quelques œuvres 
d'imagination. Les facultés do Bonn et de Berlin eurent en Prusse 
les honneurs d'une forte et féconde initiative : dans l'une prévalut 
tout d'abord le point de vue historique et littéraire auquel s’est 
tenu Guillaume de Schlegel dans sa Bibliothèque indienne et 
dans ses autres publications ; dans l'autre prévalut le point de 
vue grammatical et philologique, consacré par les leçons et par 
les livres de M. Franz Bopp, dont les solides travaux de gram- 
maire comparée se sont étendus de la langue sanscrite à tous les 
idiomes congénères d'Asie et d'Europe (2). Au bout de peu d aunées 
cet enseignement officiel porta des fruits en Allemagne : en mémo 
temps que le sanscrit fut appliqué à la synglosse avec plus de sûreté 
et plus d'extension, on pénétra plus avant dans le génie de la langue 
et de la littérature brahmaniques; car on ne larda pas à publier le 
texte de quelques-uns de ses monuments avec un appareil de notes 
et de commentaires philologiques, comme on l'avait fait pour celui 
des classiques anciens. Les noms de II. H. Wilson en Angleterre, de 
Christian Lassen et de Frédéric Hosen en Allemagne, d Eugène Bur- 
nouf en France, marquent cette seconde phase des études sanscrites 
en progrès. Telle est la signification de ces noms, qu ils rappelleront 
dans l’histoire des hautes études la profonde et ingénieuse sagacité 
avec laquelle quelques hommes ont fait avancer du même coup la 
critique littéraire et la connaissance de l’Inde historique. 

(1) De la langue et de la sagesse dit Indiens (Heidelberg 1803). — TraJ. 
franç. par M. Ma/.urc (1857). 

(8) Le premier essai de M. Bopp sur la conjugaison date de 181 G. Son grand 
manuel de grammaire sanscrite a ru le jour en 1837; il en a donné en 1853 une 
version latine, et plus lard un abrégé allemand qui compte trois éditions. Sa 
grammaire comparée fut publiée la première fois en 0 livraisons (1853-1833). — 
L'auteur vicul d'en terminer la seconde édition entièrement refoudue : Fcrglei- 
chende Grammatik tles Sanskrit , Send, rmenisehen t Griechischen , Laleini - 
scken, Litauischen, Allslauischen, Gothischen une/ Deutschen (Berlin, Düminlcr 
1857-1861, 3 gr. vol. in-8"). En 18C3 a paru la table systématique du livre 
rédigée par M. Cari Arendt (Ibid., in-8“). 
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Personne notait mieux à même que M Christian Lasscn de mettre 
lu main à un livre aussi considérable que ses Antiquités indiennes (4), 
ou il a résumé toutes les notions acquises jusqu'à nos jours sur l'an- 
tique civilisation fbndée par les Aryas, puis recueillie et transformée 
par les dominateurs successifs de la Péninsule. Mais, il faut le dire, 
cette science lie l'antiquité indienne — pour reprendre la dénomina- 
tion appliquée à l'élude encyclopédique de l'antiquité grecque et 
romaine — se complète, se parfait chaque année par des travaux 
neufs et approfondis. Le fait a créé le mot : depuis longtemps on 
a distingué en Europe par le nom d 'indianistes les philologues et les 
littérateurs, les historiens et les savants qui cultivent spécialement 
ce champ à lui seul très-vaste dans l'immense domaine des études 
orientales. 

De chaque école, en effet, sont sortis des disciples qui ont soutenu, 
fécondé, quelquefois agrandi l'enseignement du maître : leur nombre 
même a excité parmi eux le sentiment d’une salutaire émulation. 
On rattacherait aux leçons et aux conseils d'Eugène Burnouf les 
savants mémoires de M. Barthélemy Sainl-llilairc, traducteur 
d'Aristote, sur la philosophie des Hindous, les investigations deM. 
Adolphe Régnier sur l’exégèse grammaticale des Brahmanes d'après 
les traités indigènes, les études épiques de MM. Théodore Pavic et 
Ph.-Ed. Foucaux, la traduction des volumineux poèmes de Yalmiki 
et de Câlidâsa par M. Hippolyte Fauche, qui annonce une version 
complète du Mahàbhàrata; enfin les ingénieux essais de Jacquet 
sur l’épigraphie et la paléographie indiennes (2). Il est juste de lui 
faire également honneur de l’introduction de la littérature sanscrite 
en Italie, par l'exemple de M. GasparGorresio, éditeur du Hùmûyana 
après G. de Schlcgel, et traducteur de cette grande cpopce dans la 
langue de Dante D’autre part, c'est aux universités de Bonn, de 
Berlin, de Breslau, qu'il faut rapporter des succès de premier ordre 
obtenus dans la philologie indienne. Ce furent deux élèves de 
l'école de Bonn, MM. Boehllingk et Wostergaard, qui l'implantèrent 
en Russie et en Danemark. Ce furent les efforts simultanés d'autres 
indianistes de même âge, formés à d’autres écoles, MM. Max Muller, 

(I) Iniiechc Alterlhumikuwie. Il en a paru quatre volumes, grand in-8", 
à Bonn et II Leipzig de 1817 à 1801. 

(3) Pour les travaux d'Eugène Jacquet relatifs à l'histoire et aux langues de 
l'Orient, voir notre Mémoire imprime en 1886 il Bruxelles, par l’Académie de 
Belgique. 
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Albert Weber, Th. Benfey et Rudolphe Roth qui donnèrent à l’Alle- 
magne la gloire de restituer le Véda. Ils mirent au jour ces livres 
sacrés que la caste brahmanique a soustraits le plus longtemps pos- 
sible à l'œil des étrangers; ils donnèrent libre accès à ce corps des 
écritures védiques, qui forme la plus ancienne littérature de l'Inde, 
toute religieuse et philosophique; ils pénétrèrent môme dans la 
science des commentaires créée tout exprès pour conserver et sauve- 
garder de si vénérables monuments. 

Grâce à la patience et à l’intrépidité de ces infatigables travail- 
leurs, on possède enfin les plus anciens titres de la forte civilisation 
des Aryas de l’Inde, la clef des origines de leurs religions et de leurs 
cultes. La lumière s’étant faite sur ce premier âge de la société in- 
dienne, on est assuré de pouvoir classer quelque jour la longue suite 
des productions, poèmes et traités, qui se sont conservés en langue 
sanscrite ; la critique ne peut plus désespérer d’en débrouiller la 
filiation. Déjà, en y appliquant le fil d’une chronologie fondée sur des 
inductions plutôt que sur des calculs, sur des idées plutôt que sur 
des dates, on a clairement aperçu les grandes phases de la spécula- 
tion indienne, et on est parvenu à suivre toutes les transformations 
du peuple conquérant et civilisateur depuis le gouvernement pa- 
triarcal des chefs de tribu jusqu’à la constitution de florissantes 
monarchies au commencement de l’ère moderne. 

Pour rétablir même partiellement les principales époques de la 
poésie et de l'art chez une des grandes nations de l’Orient, il ne 
fallait rien moins que l’avancement parallèle de la grammaire et de 
la lexicographie sanscrites, ainsi que de l’histoire et de la géographie 
de l'Inde. C'est avec l’autorité de ses longues études sur le Véda que 
M. Max Muller publiait naguère son admirable histoire de l'ancienne 
littérature des Hindous (1), en tant qu'elle illumine leurs croyances 
primitives et leurs rites sacrés, et nous fait assister à la constitution 
du Brahmanisme. Dans les vingt dernières années, on a successive- 
ment amassé les matériaux devant servir à une histoire littéraire 
complète de l'Inde antique : tantôt ce fut la description des collec- 
tions de manuscrits indiens réputées les plus précieuses; tantôt ce 
furent des notices détachées, des dissertations ayant pour objet de 
rechercher l’âge, de déterminer le but, de reconnaître les auteurs 
d'une foule d’écrits. On citerait en première ligne à ce sujet les _ ' 

(I) A hislory of ancien I sanskrit literalure (Londres 1859. — S* édit. 1861), 

1 xol. gr. in-8”. 
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remarquables travaux de M. Albert Weber, qui lui ont fait ouvrir 
à peu de distance les portes de l’université de Berlin et celles de 
l'Académie des sciences de Prusse. Il a rempli de savants mémoires, 
tirés de sources inédites en sanscrit, le recueil qu’il a fondé à partir 
de <850 sous le titre d'Éludes indiennes (1). Il a exposé et discuté le 
programme des questions les plus graves que la critique puisse sou- 
lever au sujet des anciens monuments de la langue sanscrite, dans 
ses leçons données à Berlin en 1 852-1 853 sur \ histoire delà littérature 
indienne, et publiées.en résumé par lui-méme l’année suivante (2). 

Les routes sont donc tracées dès aujourd'hui dans plus d une 
direction. Toutes les fois qu’on publiera de nouveaux textes, on 
modifiera, on perfectionnera les données acquises; on définira mieux 
les différences de langue et de style d’une période à l'autre, et I on 
établira jusque dans les détails les origines et Indistinction de chaque 
genre, la valeur des œuvres qui lui appartiennent. Qu’on en juge 
par les questions aujourd'hui éclaircies, on ne saurait désespérer de 
la solution de bien d'autres problèmes. C'est par des inductions, par 
des conjectures tirées de l'influence réciproque soit des doctrines, 
soit des événements, qu’on a tenté, non sans succès, de reconstituer 
les grands faits de l’histoire politique et sociale des Hindous : 
de môme, c’est par l’étude analytique des textes, par leur examen 
comparatif, que l’on parviendra à classer dans leur ensemble les pro- 
ductions littéraires de l’Inde, ù les replacer dans l’ordre probable de 
leur apparition, sinon dans l’enchaînement d’une stricte chronologie. 
Ce but ne peut manquer d être atteint dans un avenir peu éloigné : 
alors seulement il sera donné à la critique occidentale d’établir des 
rapprochements fondés entre la principalo littérature de l'Inde et les 
grandes littératures du monde ancien et moderne. Est-il besoin de 
le dire? Arrivée à ce terme, la connaissance du génie littéraire des 
Indiens aura fourni bien des traits au tableau général de la civilisa- 
tion, à l’histoire des idées religieuses, des formes politiques et des 
systèmes de philosophie. Mais cette connaissance ne sera dûment 
acquise que par l’étude vulgarisée de la langue littéraire de l lnde 
dans ses deux âges, l’idiome antique ou la langue du Yéda, et la 
langue polie par une longue culture, le sanscrit proprement dit. 

(1) Les Indiiche Studien sont parvenues CD 1803 i leur VIII’ tome (Berlin, 
Dümmler, 8 vol. in-8”.) 

(2) L'ouvrage a été traduit do l'allemand en français par M. Alfred Sadous 
(Paris, A. Durand, 1859, 1 vol. iu-8“.) 
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Celle étude doit être grammaticale, philologique, pour produire des 
fruits en abondance; elle doit être conçue et poursuivie avec autant 
de rigueur et de précision que celle des langues mortes qui sont 
demeurées la base de toute éducation complète et scientifique. 
L'enseignement du sanscrit restera toujours un enseignement spé- 
cial; mais il ne peut être laissé entièrement au bon vouloir de tra- 
vailleurs isolés. Déjà il a été propagé d’une école à l’autre dans la 
plus grande partie de l'Europe. Nous allons dire d’abord comment 
il y a été organisé, et quels résultats on en a obtenus. Ensuite nous 
montrerons les applications qu’il est plausible de donner à l’étude et 
à l’enseignement du sanscrit, partout où l’on veut maintenir la cri- 
tique littéraire à certaine hauteur par le concours d’une saine 
philologie. 

§ Il 

Étal actuel de renseignement du sanscrit en Europe. 

La Compagnie anglaise dite des Indes orientales n’avait pas cessé 
d’administrer l’Inde avec de larges pouvoirs, avant la révolte de 
1857 qui a déterminé la couronne d’Angleterre à en reprendre le 
gouvernement direct. Dès le principe elle eut un intérêt majeur à 
répandre la connaissance des langues de ses sujets asiatiques et à 
faire donner un enseignement régulier du sanscrit; aussi fonda-t-elle 
de bonne heure un cours de cette langue, ainsi que des leçons de 
persan et d’hindoustani, dans son collège de Haileybury, en faveur 
de ceux qui voulaient remplir des fonctions à son service dans les 
possessions britanniques. Elle prêta un sérieux appui à la Société 
asiatique de Calcutta, fondée en 1784, et à la publication des 
Asialic Researches qui précéda de longtemps les travaux patronés 
par les Académies ou par les sociétés littéraires d’Europe. 

Mais avant que l’Angleterre eût admis le sanscrit parmi les langues 
savantes dans ses vieilles universités d’Oxford et do Cambridge, 
cette langue fut dotée de chaires spéciales sur le continent et l’on vit 
peu après les sciences philologiques prendre un prodigieux essor, 
eu égard aux moyens de rénovation qui venaient d’être assurés à 
leurs méthodes. 

Par ordonnance du 29 novembre 1814, Louis XVIII fonda au 
Collège royal de France la chaire de langue et de littérature sanscrite 
en même temps que celle de langue et de littérature chinoise; 
après M. de Chézy qui fut jusqu'à sa mort en possession de la pre- 
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mière (I), elle fut illustrée par M. Eugène Burnouf, qui fit des prosé- 
lytes parmi ses confrères de l'Institut et qui forma grand nombre 
d’indianistes: elle fut occupée après lui pur M. Théodore Pavie, versé 
dans plusieurs langues de l’Inde, et elle l’est aujourd’hui parM. Ph. 
Ed. Foucaux qui, sur les conseils du maître, a exploré l'histoire du 
Bouddhisme dans ses sources sanscrites et dans leurs versions 
tibétaines, dont, le premier en France, il a donné la clef par des 
leçons publiques et par la rédaction d’une grammaire. 

Mais nous allons retracer la diffusion plus rapide et plus générale 
de l’étude du sanscrit en Allemagne, à laquelle les gouvernements 
n’ont pu refuser leur appui en raison de l’intérêt avec lequel toutes 
les parties de la philologie sont cultivées en ce pays. La Prusse prit 
les devants sous le règne de Frédéric-Guillaume III, grâce aux vues 
élevées d’un de ses ministres, le baron Slein von Altenstein, et par 
l’autorité de Guillaume de Humboldt qui devait lui-méme jeter de 
vives lumières sur l’histoire et la philosophie du langage. Les uni- 
versités de Berlin et de Bonn, qui ont possédé des chaires de 
sanscrit dès 1817, ont donné la première impulsion aux études in- 
diennes, comme nous l’avons indiqué plus haut. Pour ne pas négli- 
ger le stimulant de l’émulation, on leur a appliqué le système qui 
est en usage depuis longtemps dans les universités allemandes, et 
qui permet l’ouverture de cours publics en concurrence avec celui 
du professeur titulaire. Chaque année des cours de philologie san- 
scrite y furent faits par des professeurs extraordinaires ou par des 
agrégés portant le titre de privat-docenlen; il leur fut libre de passer 
des éléments de la grammaire à l'interprétation de divers ouvrages, 
en dehors des leçons assignées par le programme au professeur 
ordinaire. Telle fut par exemple, pendant la vie de G. deSchlegel, 
la sphère d’action do M. Chr. Lassen dont les leçons et les écrits 
firent la renommée de l’école de Bonn dans l’Europe entière; dans la 
suite, il eut pour collaborateurs des philologues aussi distingués que 
MM. Gildemeister, A. Schleicher et Martin Uaug. De même, à Berlin, 
l’éminent grammairien, M. Franz Bopp eut pour auxiliaires des 
hommes sortis de son école, MM. Alb. Hoefer, Agathon Benary et 
Nie. Delius, avant de compter au nombre de ses collègues M. Albert 
Weber, dont nous avons dit au chapitre précédent les hauts services. 

Un fait capital doit être mentionné dans les fastes de l’école de 

(1) M. Abel Rémusat fut le professeur titulaire de la seconde, avant M. Stanislas 
Julien, le plus célèbre des sinologues de notre époque. 
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Berlin : l'acquisition que le gouvernement prussien fit vers 4842 de 
la riche collection do manuscrits sanscrits, formée dans l'Inde par 
sir Robert Chambers. La libéralité du roi Frédéric-Guillaume IV la 
mit au nombre des trésors de la Bibliothèque royale de Berlin, et 
rendit ainsi pour longtemps la capitale de la Prusse un des princi- 
paux centres des études indiennes en Europe. C’est à M. Alb. Weber 
qu'échut l’honneur de dresser le catalogue raisonné de la collection 
Chambers, avec description de chaque manuscrit, et même avec 
des citations et des extraits des plus précieux ouvrages (1) : il faut 
ajouter cette tâche à ses meilleurs titres scientifiques. 

Presque sans exception, les universités d'Allemagne furent succes- 
sivement dotées de leçons de sanscrit comprises dans le programme 
de la Faculté de philosophie et lettres. Dans les provinces septen- 
trionales de la monarchie prussienne, le sanscrit a été misau nombre 
des attributions des professeurs de grammaire et de linguistique, 
M. le D r A.-F. Pott à l’université de Halle, MM. Koscgarten et Albert 
Hoefer à l'université de Greifswald en Poméranie, M.M. P. doBohlen 
et Nesselmann à l’université de Kœnigsberg. Dans le royaume de 
Saxe, à Leipzig, un des centres de la philologie classique, M. Her- 
mann Brockhaus a mis en relief l’étude du sanscrit parmi les littéra- 
tures de l’Asie orientale comprises dans le titre de sa chaire spé- 
ciale. La célèbre université du Hanovre, Goettingen (Gottingue), 
compte parmi ses maîtres MM. Théodore Benfey et Fr. Bollensen; 
celle de Iéna, M. le docteur A. Schleicher, conseiller du grand-duc; 
celle de Heidelberg, dans le Bade, M. Adolphe Holtzmann, et celle de 
Giessen, dans la Hesse-Darmstadt, M. le docteur J. -A. YUlIers, qui 
a éclairci par la synglosse les origines et les transformations du per- 
san moderne. Dans le midi de l’Allemagne, M. Joseph Muller pro- 
fesse à Munich le sanscrit depuis la mort d’Othmar Franck, fondateur 
de cette étude en Bavière; M. Frédéric Spiegel, à Erlangen, dans le 
même pays-, M. Rudolph Roth, à Tubingue dans le Wurtemberg, 
depuis le départ de M. Henri Ewald, et M. le D r Antoine Boller, à 
l’université impériale de Vienne. En Suisse, M. Schweizer s’est 
assigné la même tâche dans sa chaire de Zurich, et l’exemple de M. 
Ad. Pictet est à Genève la meilleure des propagandes. 

La Hollande n’a pas encore donné place au sanscrit dans son 

(1) F erttiehniss der Sanskrit- ffandschriften (tome l«r du catalogne général 
des manuscrits de la Bibliothèque royale, par les soins du D' Périr.) Berlin 1853, 
pp. XXIV- 480, in-4» 
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enseignement officie). Feu Hamakcr n'a pu que le signaler, il y a 
trente ans, à ses doctes compatriotes dans un volume qui résume, 
sous forme de leçons, ses vues personnelles sur l’utilité et la portée 
de la comparaison de plusieurs langues avec le sanscrit (1). Jusqu'ici 
on n’a pas jugé bon de faire participer les langues de l’Inde aux 
riches fondations littéraires établies à Leyde, surtout au profit des 
langues sémitiques, ou de réclamer en leur faveur une dotation 
spéciale comme on l’a fait pour les leçons de japonais et de chinois 
confiées au D r Hoffmann et pour l’enseignement du javanais et du 
malay institué au service des colonies néerlandaises. Un jeune philo- 
logue qui s’est fait connaître par ses recherches dans les manuscrits 
concernant l’astronomie indienne, M. le D r H. Kern, vient de quit- 
ter la Hollande pour aller enseigner dans l’Inde. 

Dans les États du nord de l’Europe, ce sont des savants originaires 
de chaque nation, qui, au sortir de Tune ou l’autre université alle- 
mande, y importèrent l’étude du sanscrit et les procédés de la philo- 
logie comparée. Nous citerions M. Nicolas Westergaard (2), à Copen- 
hague; feu Tullberg et M. Fréd. Bergstedt, à Upsal; en Russie, 
M. Kellgren à Helsingfors, MM. Otto Boehtlingk et Antoine Schiefner 
résidant à Saint-Pétersbourg. Ces deux derniers ont fait une active 
propagande pour tourner les savants russes vers les sources orientales, 
et ils ont enrichi de leurs travaux les Mémoires et les Bulletins de 
l’académie impériale des sciences; le premier a publié, de concert 
avec M. Roth, et avec le concours de plusieurs indianistes, le grand 
dictionnaire sanscrit (petit in-folio), commenté en allemand, dont le 
tome IV e est en cours de publication; le second a complété l'histoire 
du Bouddhisme indien par l’investigation des monuments de cette 
religion en tibétain et en d’autres langues. Ainsi s'est-il fait que 
l'Indianisme a réalisé de notables progrès en Russie même, à cause 
de l’appui qu'il a obtenu de la munificence de l'État dispensée avec 
intelligence par un corps savant : il y a de ce côté une large com- 
pensation à l'absence d’un cours de sanscrit parmi ces cours de 
nombreuses langues asiatiques qui sont enseignées à la faculté 
orientale annexée depuis 1855 à l’université de Saint-Pétersbourg. 

(1) Acadtmieehe Foorlexingen over het nul en de belangrijkheid der gram- 
matitche vergelijking enz. met het lanskHt. — Leyden 1835, in-8*. 

(i) Éditeur du corps des Radictt i ameritae après Rosen, H. Westergaard a 
donné une grammaire sanscrite en danois et disserté sur plus d'une question de 
littérature indienne dans sa langue nationale. 
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Que si nous nous tournons de nouveau vers l'Angleterre, nous 
devons signaler la belle et laborieuse carrière de M Horace Hayman 
Wilson, qui succéda dignement auÿ indianistes anglais qui furent les 
premiers maîtres des écoles d'Europe. Fort d une érudition puisée aux 
sources indigènes pendant sa longue résidence dans l'Inde, il occupa 
le premier la chaire de sanscrit richement dotée par le colonel Poden 
à l'université d’Oxford. Après la mort de Wilson, en 1860, un vote 
des membres de cette grande corporation a fait passer cette chaire 
entre les mains d’un philologue anglais, M. Monier Williams (I). 
D’autre part, l'influence des procédés de la philologie allemande 
s'est fait sentir sur d’autres points en Angleterre : à Oxford même, 
où il occupe des fonctions oflicielles dans la hiérarchie universitaire, 
M. le D r Max Muller poursuit ses grands travaux sur la littérature 
sacrée de l'Inde, parmi lesquels on placerait l’achèvement de son 
édition princcps du Rigvéda ou Yéda des hymnes; tout récemment 
il a propagé les principes et les découvertes de la nouvelle philologie 
dans ses lectures sur la science du langage, données à l’Institut royal 
de Londres; elles lui ont valu en 1862 le grand prix Volney décerné 
par l'Institut impérial de France et elles ont été traduites peu après 
leur publication en allemand et en d'autres langues (2). 

La nouvelle université de Londres, Vniversity College, établis- 
sement libre fondé au XIX' siècle seulement en antagonisme avec 
les établissements privilégiés d’Oxford et de Cambridge, a institué 
une leçon de langue et de littérature sanscrite; elle a été confiée à 
un savant prussien, M. Théodore Goldstückér, qui avait passé de 
longues années en Angleterre, travaillant sans relâche au dépouil- 
lement des grandes collections orientales de ses bibliothèques; on 
lui devra un dictionnaire sanscrit, tiré d'immenses lectures, mais 
conçu, bien que dans des proportions plus vastes, sur le plan de la 
seconde édition (1832) du dictionnaire sanscrit et anglais de feu 
Wilson. Plus récemment un autre indianiste allemand, M. le D r 
S. -Th. Aufrecht a été appelé à professer le sanscrit â l’université 
d'Edimbourg : on compte parmi ses titres à l’estime de son pays 
adoptif la description qu’il a entreprise des précieux manuscrits 
provenant de divers dons ou legs, dont s'est enrichie la fameuse 
Bibliothèque bodléïenne d'Oxford. 

(I) Il est l’auteur d’une grammaire (184(5) et d'un dictionnaire anglais- 
sanscrit. 

(3) Deux professeurs des lycées d'Orléans et du Paris se sont mis il l'ccuvrc 
pour en donner une version française dans le courant de i'aunée 1864. 
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Les institutions littéraires des États-Unis sont également devenues 
tributaires de l'Allemagne en la personne de leurs maîtres et de leurs 
écrivains qui ont mis en honneur, à leur retour d'Europe, une 
philologie savante basée sur le sanscrit. Élève de Berlin, M. W. 
AVhitney a transporté l’enseignement de cette langue ainsi que de 
l’arabe dans le Yale College, institution de Newhaven (Connecticut); 
éditeur du texte de l'Atharva-Véda en collaboration avec M. R. Roth 
de Tubingue, il a mis au jour les gloses grammaticales consacrées 
par les Brahmanes à l’interprétation de ce quatrième Véda. De son 
côté, M. Edward E. Salisbury, élève de Bonn, a traité de la philo- 
logie sanscrite dans le Journal de la société orientale américaine 
fondée à Boston. 

Après cette revue des cours institués pour l’enseignement public 
du sanscrit, comment se dispenser de dire quelques mots des 
ressources acquises aujourd'hui à l'impression des livres indis- 
pensables à l’étude de cette langue et des monuments originaux 
dont se compose sa littérature? On est arrivé scusce rapport à des 
résultats satisfaisants, sauf le prix relativement élevé des livres im- 
primés en caractères indiens. Dès <820, les universités de Bonn et 
de Berlin ont été pourvues d'un corps de caractères de l'alphabet 
dévanagari, qui fut gravé à Paris sous la direction de Guillaume de 
Schlegel, et l’imprimerie royale de France a tout d’abord adopté les 
mômes types. Plus tard, on a dessiné et fondu à Paris, à Leipzig, à 
Saint-Pétersbourg et à Vienne, des corps complets de caractères 
devant servir à l’impression des textes sanscrits, et on a atteint sans 
peine à une grande élégance de forme et à une grande netteté d’exé- 
cution en rapport avec le progrès de la gravure et de la typographie 
dans les établissements célèbres des villes susdites. Cependant il 
existe à Londres et à Oxford un caractère plus massif gravé à l’imi- 
tation des manuscrits de l’écriture dite dévanagari (ou de la cité des 
dieux) et qui a le plus de ressemblance avec les corps de caractères 
gravés dans l’Inde pour l’édition des livres sanscrits. Ainsi sans par- 
ler du secours de la transcription de l’alphabet indien en lettres 
latines, sur laquelle on n’est pas loin de s'entendre, il est facile 
aujourd’hui de reproduire avec une parfaite exactitude les formes 
servant d’exemples dans une grammaire, les racines et les dérivés 
dans un dictionnaire, et d’imprimer de môme des textes étendus 
avec une entière régularité d’orLhographe. 

Constatons, après cela, que les éludes indiennes, prises dans leur 
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ensemble, ne s'adressent qu'à un nombre restreint de travailleurs 
zélés qui les poursuivront dans leurs principales directions et qui 
auront l’œil toujours fixé sur le champ des découvertes; la littérature 
sanscrite elle-même ne peut s’étendre au delà d’un certain cercle de 
lecteurs. Mais la langue sanscrite réclame une plus large place dans 
l'enseignement aussi bien que dans les livres de grammaire; c’est 
dans l’étude comparée des langues que se révèle le mieux son utilité, 
et c’est le point de vue auquel nous allons l’envisager. 

§ UI. 

Le sanscrit envisagé comme lumière de la linguistique et comme un 
des fondements de la grammaire comparée. 

Établissons d'abord quelle est la valeur intrinsèque, grammati- 
cale et littéraire de la langue sanscrite, et puis il ne nous sera pas 
difficile de prouver pourquoi on en a tenu compte dans toutes les 
branches de la philologie moderne, élevée au rang de science, et 
aussi pour quelles raisons on l’a admise dans le cercle des hautes 
études. On n’a qu’à prendre en considération les résultats décidé- 
ment acquis à l'aide du sanscrit, et l'on estimera à son juste prix un 
instrument auparavant inconnu, mais actuellement d’un usage 
indispensable. 

Le signe distinctif qui a recommandé éminemment le sanscrit dès 
qu’il fut analysé par les savants anglais, c’est l’affinité de son orga- 
nisme avec celui d'une grande famille de langues qui n’ont de rivales 
dans l'histoire universelle que le seul groupe des langues sémitiques. 
Nous n'hésitons pas à le répéter, c'est là le grand fait acquis à la 
science, et qui a été le point de départ de fécondes investigations. 
Le sanscrit n’est pas, — comme on l’a quelquefois avancé, mais à 
tort, — la langue-mère, la souche unique de ces idiomes qui furent 
toujours liés à l'existence de races puissantes et dont plusieurs ont 
été immortalisés par des chefs-d’œuvre de l’esprit humain. Elle a le 
premier rang parmi les sœurs aînées de ces langues que nous con- 
naissons le mieux et que nous admirons le plus (f) : on a dit d’elles 
avec justesse depuis longtemps qu'elles sont affiliées au sanscrit. 

(1) L’idiome antiqne qu’elles représentent toutes au mémo litre, mais qui s’est 
perdu saus retour, leur prototype, pour ainsi parler, leur était il toutes sans 
distinction supérieur en Age. 
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Guillaume de Humboldt a usé lui-même d’un terme qui constate 
celte affiliation : — « langues sanscriliques », — « souche, famille 
sanseritique », mais qui n’a pas prévalu dans l'usage, du commun 
accord des écrivains. 

C’est, en tout cas, une langue dont le long développement remonte 
à une période reculée de l’histoire des anciens peuples. Nous la 
comprenons ici, sous la dénomination de sanscrit, dans ses deux 
phases, l’une répondant à la conquête de l’Inde par les Aryas, l’autre 
à la domination séculaire du Brahmanisme. Quelles sont donc les 
ressources de celle langue antique pour servir à l’étude et à l’analyse 
des autres? 

Le sanscrit est resté en possession d’un trésor de racines prove- 
nant d’un fond primitif, qui était l’héritage commun des langues 
congénères, mais qui fut partagé inégalement entre elles. Il est in- 
structif d’abord de constater à quel degré il les a multipliées et vivi- 
fiées dans le discours, comment il les a mises en valeur dans son 
développement particulier, et d’autre part, il est fort curieux de 
savoir quel est le nombre, quelle est la nature des véritables racines 
qui appartiennent en propre à chacun des grands rameaux du tronc 
indo-germanique; on ferait sous ce rapport une distinction fort utile 
entre la racine qui est l’élément primitif d’une langue, et le radical 
qui serait le premier rejeton de la racine d’ou procède un nombre 
indéfini de dérivés (I). L'examen des racines est une première base 
de comparaison sans doute la plus solide, et aussi la plus sûre, pour 
établir la filiation des idiomes. Mais l’euphonie et la grammaire 
viennent corroborer cet ordre de preuves dans l’histoire du langage 
humain. Les progrès ont été rapides, du moment où l’on a reconnu 
la loi des mutations euphoniques; elle seule a fourni le moyen de 
découvrir, de constater la parenté des dialectes à divers degrés, et 
de reconstruire l’arbre généalogique des familles de langues, comme 
on le fait des familles de nations dans l’ethnographie. 

L’alphabet indien qui nous a transmis avec une extrême fidélité 
d’orthographe des textes rhythmiques d’une haute antiquité, nous fait 

(1) Quel que soit le nombre des combinaisons de l’alphabet produisant de 
nouveaux thèmes, le vocabulaire de presque tous les anciens peuples s’est borné 
il 5 on 600 racines, ou b 1000 tout au plus. Le sanscrit, pas plus que l'hébreu, 
n'a dépassé le nombre d’environ 500 racines; N. EieliofT avait constaté le fait 
dans son Parallèle des langues (vocabulaire, pp. 264-3CÏ); on peut le tenir 
pour admis par la nouvelle philologie au témoignage de M. Max Muller dans ses 
Leçons sur la science du langage. 
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apercevoir la beauté de leuphonie que la langue des Aryas eut en 
partage de temps immémorial • nous y découvrons d'admirables 
ressources qui se sont en partie perdues dans les rameaux de la 
même souche de langues, ou xjui ne s'y retrouvent que dispersées. 
Le sanscrit a conservé une harmonie de sons, une variété d'articu- 
lations, une richesse euphonique, qui répondent excellemment, 
comme l'ont reconnu des physiologistes, au jeu naturel des organes 
de la voix. Sous d’autres climats, dans la plupart des langues, 
même les plus vantées, on ne retrouve pas ces qualités avec la 
même douceur, avec la même transparence pour ainsi parler, dans 
la même ordonnance et le même équilibre. Les Aryas de l'Inde ont 
mis un soin jaloux à conserver, dans le sanscrit, en abondance les 
formes et les désinences qui distinguent les flexions grammaticales 
avec autant de précision et de variété que dans les langues les plus 
privilégiées à cet égard. S'il est vrai que les peuples fassent leur 
langue longtemps avant qu elle reçoive des grammairiens sa légis- 
lation, il serait juste de dire que le peuple dominateur de l'Inde 
ancienne a fait la sienne, qu'il l a réglée, qu'il l'a élaborée en artiste, 
sans avoir été troublé dans son «ouvre par aucune influence 
étrangère. 

Terme de comparaison autrefois ignoré, et dont l'affinité avait 
échappé aux Grecs dans leurs conquêtes d’Asie, le sanscrit peut être 
pris pour mesure de la valeur d'une foule d’autres langues : il sert 
à contrôler en quelque sorte leurs richesses particulières, et à recon- 
naître leurs vicissitudes. Voici à quel point de vue et à quels titres : 
son développement propre s’est fait lentement sur le sol do la 
grande péninsule, mais d’une manière toujours régulière, toujours 
harmonique; il est donc un instrument d'une justesse assurée à 
l'aide duquel on détermine ce qui fut développenfent normal, ce qui 
fut progrès, et aussi ce qui fut déviation et déchéance dans la con- 
stitution grammaticale des langues affiliées au sanscrit. Le grec, le 
latin d’une part, et d’autre part le gothique, l'allemand et d'autres 
idiomes de souche germanique, ont fourni les premiers la matière 
do rapprochements certains, confirmés et complétés ensuite par de 
plus amples travaux. Dans la suite des temps, on a compris dans le 
même ordre de recherches toutes les langues nommées dorénavant 
indo-germaniques , ou plutôt indo-européennes, en raison de leur 
extension géographique : de proche en proche, on a rattaché au 
même groupe les langues celtiques à l’occident, les langues slaves 
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à l’orient, et on a fait entrer dans le rameau iranien la langue de» 
Arméniens, de même que celles des Kurdes et des Afgans, et celle 
des Ossètes du Caucase. En fait, c'est au nom de la linguistique, 
tout autant que dans l’intérêt de l'histoire en général, que l’on récla- 
merait un enseignement élémentaire et méthodique do la langue et 
de la grammaire sanscrites; on ne saurait invoquer de raisons plus 
convaincantes pour encourager les études indiennes, pour en de- 
mander l’extension, et même pour maintenir leur droit de cité là où 
elles ont été naguère admises et où elles ont gagné du terrain. 

Un indianiste allemand fort estimé, qui conserve l’honneur d'avoir 
donné la première édition de plusieurs poèmes sanscrits, M. le pro- 
fesseur Ad. Fréd. Stenzler a tracé naguère l'histoire de ces études 
expressément pour établir quelle est leur importance réelle dans 
l'école; c'est le sujet du discours qu’il prononçait devant ses collègues 
en prenant possession du rectorat à l'université de Breslau le 15 
octobre 1862(1). Il a rempli cette tâche avec un grand discernement, 
de manière à convaincre les hommes qui considèrent avant tout la 
destination pratique de chaque matière dans l'organisation des cours 
d'une université : car, même dans un pays savant comme l'Alle- 
magne, les études spéciales sont mises en demeure de se justifier en 
rapport avec le système entier de l'instruction publique. Nous 
interpréterons largement sa pensée en le suivant de point en point 
dans la démonstration qu’il a eue en vue. 

Il était permis assurément à M. Stenzler de s’occuper surtout de 
la Prusse dans le discours cité, puisque c'est celui des États de 
l’Allemagne où l’étude dont nous traitons a été poussée le plus loin. 
Or, il nous apprend que l’érection des chaires de sanscrit, décrétée 
sur l'avis d'hommes supérieurs, n’y a pas été comprise tout d'abord 
par bien des gens instruits et a même provoqué de leur part une 
sorte d’opposition. En réalité, par la force des choses, le progrès de 
plusieurs sciences avait amené la création de plusieurs chaires nou- 
velles, pour ainsi dire, dans chaque faculté; la leçon des langues 
sémitiques, par exemple, avait été détachée presque partout de la 
chaire d'exégèse biblique, comprenant autrefois les langues dites 
orientales. Mais plus d'une objection fut faite à l'admission du san- 
scrit dans le cadre de l’enseignement universitaire, soit au point de 
vue des études en général, soit à celui des finances. Ainsi se récria*- 

(1) Ueber die JFitklifktU dit Sanikrit-Studiumi und teint Slellung an 
urueren Univertitaten. — Breslau, F. Hirt, 1863. pp. 13 in-8*. 
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t-on beaucoup sur la difficulté de faire place à des rejetons étrangers 
dans une plantation toute remplie par des arbres de môme essence, 
ou bien encore invoqua-t-on l'utilité infiniment supérieure de lan- 
gues se rapprochant davantage par l’époque et par l'esprit de leur 
culture des langues nationales de l'Europe : d'autre part, on se rejeta 
sur le danger d'admettre au partage du budget des universités un 
nouveau venu, un intrus sans droits établis et justifiables. Dans 
cette disposition des esprits, il n'est pas étonnant qu’on ait protesté 
sans vouloir entendre, qu'on ait môme révoqué en doute les données 
positives qui avaient déjà mis en évidence l'utilité du sanscrit, et 
rejeté même l’idée d'une science comparée des langues qui tirât de 
ce vieil idiome quelque lumière. De fait, la nouvelle étude fut assez 
longtemps cultivée dans un étal d isolement, et les succès qu’on 
y obtint ne jouirent que d'une influence fort restreinte en dehors 
du cercle de ses adeptes. Les opinions ne se modifièrent à cet égard 
que quand les travaux sur l'Inde ayant progressé dans toutes les 
directions, il devint absolument impossible de nier le rapport étroit 
qui unit le sanscrit aux langues et aux littératures servant de base 
à la haute éducation. 

Il ne fallut rien moins qu'une suite d'importantes découvertes 
pour faire saisir par tout le monde la portée des études sanscrites. 
L’horizon s’est prodigieusement élargi du côté de l’Orient en raison 
de l’extension que les sciences historiques et géographiques n'ont 
cessé de prendre à notre époque. La littérature des Hindous avait 
longtemps été sévèrement jugée et presque condamnée commô ne 
renfermant pas d'histoire. Mais, tout à coup mieux connue, elle a 
contredit des opinions qu'on croyait irréfragables et définitives : à 
l’encontre du préjugé qui établissait 1 immobilité do toutes choses 
chez les Orientaux, elle a révélé le développement politique d’un 
grand peuple; elle a laissé apercevoir des transformations politiques 
de premier ordre dans l'existence du vieux monde asiatique. S’agit-il 
de la marche de la civilisation primitive sur ce vaste continent, elle 
en a conservé le tableau sous de larges aspects et avec des traits 
d'une parfaite clarté. Elle a reflété une tradition fidèlement conser- 
vée par le peuple dominateur de l’Inde, avant d'étre écrite, sous la 
forme de chants et de prières. Dans les annales de l’antiquité pro- 
fane, il n'est point de peinture plus vraie des origines d’une nation 
que celle qui remplit les hymnes du Véda : c’est le récit descriptif 
de l'établissement des Aryas sur les bords de l’Indus et du Gange; 
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c'cst un miroir de l'expansion du leurs croyances sous l'enveloppe 
de mythes d'un sens profond: c'est l image de leur premier gouver- 
nement par les chefs de familles et de tribus. Et puis nous savons 
aujourd'hui de science certaine que le Bouddhisme, qui a dominé 
depuis des siècles dans l'Asie orientale et septentrionale, a tiré de 
l’Inde ses livres canoniques aussi bien que ses doctrines, et, si 
nous ne retrouvons pas l'influence de l lnde dans les religions de la 
Perse, du moins le sanscrit fut-il un préebux auxiliaire pour l'inter- 
prétation des livres de Zoroastre et pour le déchiffrement des inscrip- 
tions de Persé[>olis et de Bisoutoun (I). On oserait même soutenir 
que sans le secours des inductions philologiques, puisées dans une 
analyse des textes cunéiformes aryens poursuivie à l'aide du sanscrit 
et du zend, on ne serait jamais arrivé à la lecture des textes cunéi- 
formes non-aryens dcNinive et de Babylone; c’est par cette route, 
en effet, que M. Oppert a été conduit de proche en proche à la fixa- 
tion de leur langue véritable, l’assyrien, uni par les liens d'une 
proche parenté aux langues de la famille sémitique (2). 

Des résultats aussi considérables, dépassant la plupart de ceux 
dont l'érudition orientale s’était le plus glorifiée, ont produit néces- 
sairement une réaction dans les écoles d’Outrc-Ilhin, et modifié les 
vues de ceux qui les dirigeaient. On ne mit plus en question dès lors 
l’opportunité de faire concourir le sanscrit au progrès des sciences 
enseignées officiellement pour servir de préparation aux carrières 
libérales; il n’y eut désaccord que touchant la part qui serait attri- 
buée à l'enseignement du sanscrit dans les fonds alloués à l’instruc- 
tion supérieure Des mesures furent prises en conséquence par la 
plupart des gouvernements de l’Allemagne. 11 n’est pour ainsi dire 
[K)int d’université célèbre en ce pays où l’on n'ait pas établi une 
leçon de sanscrit dans le nombre des leçons de nouvelle création 
ayant pour but l’avancement dune branche déterminée de la 
science. 

Sans doute beaucoup est laissé dans ce champ à l’initiative indi- 
viduelle. 11 reste aux sociétés savantes, aux académies, la mission 

(1) C’est des rangs des indianistes qu’est parti le mouvement qui a rallie pour 
la découverte de l’antiquité iranienne d’aussi habiles travailleurs que ÎIM. Lasscn, 
Rawlinson, Burnouf et Frédéric Spiegel, cl qui a compté un de ses ingénieux 
promoteurs dans Frédéric Windisclimann, dont la mort (1801) a été généralement 
regrettée. 

(2) Voir ses Eléments de grammaire assyrienne an tome XV du Journal 
asiatique de Paris (V' série, 1860). 
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de contritfuer par les recherches personnelles de leurs membres, 
par des publications coûteuses quelles sont à même de patroner, à 
la solution des questions capitales qui concernent l’Inde, son histoire 
et sa littérature. Mais du moins la langue savante de l'Inde ne man- 
que plus d’une notoriété officielle dans le programme des études, 
ainsi que nous l’avons établi précédemment par une revue som- 
maire des écoles qui l'enseignent. Seulement, qu’on ne s’y trompe 
pas, l'introduction presque générale du sanscrit dans les universités 
a pour première raison son étroite affinité avec un élément essentiel 
de notre culture intellectuelle, la philologie classique. C’est ce que 
nous allons montrer à l'aide de quelques preuves choisies entre 
toutes celles qui ont été exposées dans des articles, des mémoires 
ou des livres. 

Jusqu'au commencement de ce siècle la grammaire était restée 
une étude pratique; les livres des grammairiens anciens ne four- 
nissent point de vues profondes sur le premier essor, sur la consti- 
tution intime de la langue qu'ils enseignent; l'application qu'on en a 
voulu faire aux langues modernes a démontré clairement leur insuf- 
fisance. Pourquoi n'a-t-on rien édifié de durable? Pourquoi les 
théories ont-elles échoué à ce point qu'aucun principe n’a obtenu 
l'assentiment général? C'est que l’on avait considéré une langue 
comme quelque chose d immuable, les formes d’une langue comme 
résultant de catégories logiques. Et cependant toute langue a une 
histoire : elle subit un continuel développement dans lequel elle ne 
se laisse jamais contraindre par les lois de la logique. De là des faits 
multiples qui doivent être comptés parmi les éléments indispensa- 
bles d’une analyse approfondie et vraiment scientifique du langage. 
La conception historique de l'étude des langues devait donc amener 
une révolution dans la grammaire pour en faire une science : cette 
transformation totale, c’est un idiome d'un riche et puissant orga- 
nisme, le sanscrit, qui l’a déterminée et qui l'a consommée, 

On a enfin compris en quoi consiste l'affinité de langues, en appa- 
rence distinctes, remontant toutefois à une source commune, et com- 
ment en découle la parenté réelle de peuples réputés complètement 
étrangers les uns aux autres. Des premières inductions on est arrivé 
très-rapidement à de merveilleuses applications d'une méthode toute 
nouvelle : on est tombé d'accord sur ce point que toute langue ne 
l>eut être bien connue que dans ses origines, et on s’est mis à 
rechercher l’état primitif de plusieurs langues en vue de mieux 
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connaître les ramifications qui en sont sorties. Toutes les fois qu'il 
est resté des monuments écrits, remontant le& uns à une haute 
antiquité, les autres à diverses périodes du développement d'un 
groupe d’idiomes, on est assuré de découvrir tôt ou tard le caractère 
commun et les lois spéciales de la famille à laquelle ces idiomes 
appartiennent, de définir jusque dans les moindres particularités le 
système grammatical qui leur est propre. 

Déjà l'investigation historique des langues connues a justifié 
par ses fruits les prévisions de ceux qui l'ont adoptée en principe, 
qui l’ont poursuivie avec confiance et qui en ont fait sortir les pro- 
cédés de leur méthode. La grammaire comparée pouvait seule répa- 
rer les lacunes qui rendaient incomplète l’analyse grammaticale des 
langues classiques. Il était impossible autrefois de restituer l'his- 
toire primitive soit du grec étudié dans la variété de ses dialectes, 
dans les inscriptions comme dans les œuvres littéraires, soit du latin 
rapproché des débris de l'ancien italique-, on désespérait de rendre 
jamais compte des altérations qu’ils avaient subies l’un et l’autre 
avant d’arriver au pointculminantde leur culture. Eh bien! des faits, 
d’une part, c’est-à-dire des racines et des mots servant d'exemples 
en abondance, et d’autre part des conjectures fondées sur d'ingé- 
nieuses observations et comparaisons ont permis de suppléer au 
silence de l'histoire et à l’insuffisance des sources classiques. Des 
recherches tout-à-fait semblables entreprises en toute indépendance 
par Jacques Grimm et par les philologues de son école sur les lan- 
gues germaniques avaient abouti à des résultats analogues : peu 
d'années après, elles fournirent à la synglosse indo-européenne un 
contingent notable de phénomènes grammaticaux servant à la con- 
firmation des règles admises dès le principe, et elles furent elles- 
mêmes consolidées par l'application de procédés similaires faite 
successivement à tous les rameaux de la même famille. L’histoire 
des langues romanes ou néo-latines n'a progressé qu’en rapport avec 
le succès des études toujours plus vastes de la linguistique contem- 
poraine. Croirait-on possible le travail systématique de M. Fr. Diez 
sur la grammaire et le dictionnaire étymologique des idiomes ro- 
mans, s'il n'avait pas vécu dans un milieu aussi privilégié que l’uni- 
versité de Bonn l’a été de nos jours pour la haute philologie dans 
toutes ses branches? M. J.-J. Ampère s’était fait l'auditeur de Bur- 
nouf, son confrère à l’Institut, avant d'écrire son livre sur la For- 
mation de la langue française, où il a marqué la place du sanscrit 
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dans l'étude étymologique de cette langue, et, si M. Louis Delàtre 
ne s’est pas gardé contre quelques méprises, il a du moins tenté de 
chercher ses déductions au delù des limites positives de la dérivation 
latine (1). 

Pourquoi le sanscrit a-t-il joué un rôle décisif dans la constitution 
de la nouvelle science, la synglosse ou la grammaire comparée? C’est 
à cause des qualités éminentes qui se trouvent réunies dans cet 
idiome, comme nous avons tenté de le définir au commencement 
du présent chapitre. En effet, à un degré où des langues justement 
vantées n’ont pas atteint, celle-ci présente un développement harmo- 
nique dans toutes les parties de son euphonie et de sa grammaire, 
et, de plus, nous tenons des écoles de l’Inde une analyse vraiment 
scientifique de la langue religieuse et littéraire des Aryas : analyse 
qui comprend les faits les plus minces en apparence et qui rend 
raison des formes du discours jusque dans leurs moindres éléments. 
Aucun peuple ancien ne nous a transmis une théorie de sa langue 
parfaite jusque dans les détails, comme celle qu’ont élaborée les 
grammairiens hindous; leur travail a commencé de fort bonne 
heure, à en juger par les aphorismes de Pânini, reportés par la tra- 
dition dans un des siècles précédant immédiatement 1ère chrétienne. 
Après cela, il importe de toujours distinguer, quand il s'agit d’ensei- 
gnement et de littérature classiques, l’étude grammaticale de la 
langue de l’interprétation de3 auteurs. C’est à la première qu'a été 
utilement appliquée la connaissance du sanscrit, et l’on dirait même 
que la philologie ancienne a été renouvelée de ce chef, si l'on con- 
sidère à la fois la recherche des racines, la permutation des lettres, 
l'usage et la raison des flexions, la formation et la dérivation des 
mots. Mais, par contre, il serait faux d’attribuer à la lecture des 
vastes productions d'une langue également ancienne aucun progrès 
décisif dans l’interprétation des écrivains grecs et latins. Les chefs- 
d’œuvre que ceux-ci nous ont laissés n'exciteront pas davantage 
notre admiration, quand même on aura débrouillé les dernières diffi- 
cultés de l'étymologie, expliqué les dernières anomalies de gram- 
maire. La syntaxe du sanscrit, pas plus que celle du zend, ne peut 
jeter quelque lumière sur les finesses ou les obscurités de la con- 
struction, sur les ellipses et les interversions, sur la hardiesse des 
tournures, dans les deux langues classiques, suivant le génie de 

(1) la langue française dans sel rapports avec le sanscrit et les autres 
langues indo-européennes. Paris, Didot, 1833-54, in-8". 
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chacune d'elles. C’est ici qu'il faut faire la part de l'indépendance avec 
laquelle des peuples de môme origine formulent leur pensée à l aide 
de mots composés d'éléments identiques, et c’est bien le cas de 
reconnaître que si les Grecs et les Romains furent les précurseurs 
du monde moderne, s’ils donnèrent la plus forte impulsion à la phi- 
losophie comme à la politique, comme aux sciences, on doit leur 
faire honneur, dans leurs langues et dans leurs arts, du génie de 
l'action et du sentiment irrésistible de la liberté. 

Mais comment passer sous silence un second résultat acquis à la ■ 
science par l’inlluence des études sanscrites en progrès? A mesure 
qu’on a fouillé dans les origines des langues indo-européennes, on a 
mieuxaperçu le trésor primitif de civilisation qui nppartienten propre 
aux ancêtres des nations aryennes dans leur domaine commun des 
contrées de l'Asie centrale. Ce trésor s’est éparpillé quand les tribus 
se sont détachées les unes des autres, quand des peuples divisés 
d'intérêts se sont brusquement séparés pour commencer des migra- 
tions lointaines. Chaque peuple, de son côté, a fécondé sa part d'hé- 
ritage en lui donnant l’empreinte de sa forte originalité : or, sous ces 
traits neufs et individuels, on aperçoit encore les marques incon- 
testables de la parenté des peuples congénères, dans les croyances 
et les traditions, dans les lois et les mœurs, dans les pensées et les 
sentiments. L’alllnitése traduitde diverses manières, et se manifeste 
par des signes incontestables, malgré des tendances opposées. En 
d'autres siècles, et sous d’autres climats, des populations issues de 
la même race, sorties du même berceau, ont marqué leur passage 
par une espèce différente d'activité; ainsi se sont produites chez des 
nations qu’on appellerait sœurs, des conceptions aussi tranchées que 
celles des Hindous, des Grecs et des Latins : les systèmes idéalistes 
de l'Inde, les spéculations rationnelles d'Athènes et les formules 
inflexibles du droit romain, il est autant de contrastes que de res- 
semblances entre les libres.productions du génie littéraire dans 1 Inde, 
dans la Grèce et dansl'ltalic. Tout en admettant des nuances d'expres- 
sion qui varient d'une zone à l'autre, on n'aperçoit pas de prime abord 
un mémefond d'idées relativement aux caractères essentiels du beau. 
Habitués à l'ordre et à la mesure, nous aurions peine à ramener à 
notre point de vue les notions dominantes de l'esthétique indienne, 
opposées à la poésie et à l’art helléniques; aussi les humanistes 
auraient-ils grand tort de s’effrayer à l’avance des conséquences du 
parallèle qui sera transporté un jour du terrain de la philologie sur 
celui des idées littéraires. 
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Quel n'est pas le puissant intérêt qui s’attache désormais à cette 
suite d’études, relevant toutes de la découverte du sanscrit, mais 
reliant étroitement le monde européen à l’antiquité orientale! C’est 
à l'aide des monuments de la linguistique que la science européenne 
a restitué d'une main sûre des époques de lutte et des périodes de 
progrès dans l’histoire des siècles les plus reculés. La grammaire 
comparée lui a fourni le secours de ses inductions, _et à certains 
égards, elle ne serait elle-même, semble-t-il, qu’une branche de 
l'histoire comparée de la civilisation chez les peuples de même 
origine fondateurs des plus grands empires connus. Ainsi est-on 
parvenu, en refaisant l’ethnographie du monde ancien, à suivre la 
naissance et la diffusion des idées servant de fondement à la plupart 
des sociétés humaines depuis quatre mille ans. On n’exigera pas de 
nous, sans doute, de rapporter en cet endroit plus d'un trait choisi 
entre une foule d'éelatants exemples. Il y a bientôt trente ans, un 
savant de Genève, M. Adolphe Pictet, à peine initié à la nouvelle 
philologie, avait démontré dans un livre couronné l'affinité des lan- 
gues celtiques avec le sanscrit (1837). M. Bopp, peu après, l’a mise en 
valeur dans une dissertation spéciale (1 839) et ensuite dans son ou- 
vrage fondamental. Des fouilles patientes ont fourni à M. L. Diefen- 
bach son recueil de Cellica, h d’autres la matière de curieux mé- 
moires, enfin à M. Zeuss les éléments de sa Grammatica celticaen 
deux volumes (1853). Voilà que dernièrement M. Diefenbach lui- 
même a tiré des ethniques et des vieux mots du celtique et d’autres 
langues un tableau du mouvement des plus anciens peuples de 
l’Europe, et que M. Pictet, généralisant ses recherches, a évoqué 
savamment les « Aryas primitifs » , et tracé les origines indo-euro- 
péennes dans un livre qu’il a pu intituler Essai de paléontologie lin- 
guistique (1) avec l'assurance et le tact d'un naturaliste exercé. 

Mais il n’est pas besoin, après tout, de la prévision d’aussi vastes 
résultats que ceux qui viennent d’être obtenus, pour donner leur 
raison d'être aux études indiennes dans les systèmes modernes 
d'instruction publique. Après avoir été l’agent actif de ces découver- 
tes de premier ordre, le sanscrit sera de nouveau un élément indis- 
pensable dans les recherches ultérieures qui les compléteront; mais 
il est aussi un instrument nécessaire dans des études générales de 
grammaire et de philologie. C’est bien à ce dernier titre que son en- 
seignement a été régularisé dans les universités d'Allemagne pres- 

(1) Paris et Genève 1839 cl 1863, 2 roi. gr. in-8*. 
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que sans exception, ainsi qu’il ressort de nos aperçus précédents : 
dans d'autres pays on ne lui a pas donné une si large application, 
comme si l'on avait confiance dans la propagande qui s'exercerait 
rien que par les livres au sein des classes lettrées. Mais l’expérience 
a déjà prouvé et elle prouvera sans doute plus d une fois encore que 
des livres même méthodiques ne suppléent pas à l’enseignement 
oral pour vulgariser la connaissance d’une langue savante telle que 
celle-ci. Des notions élémentaires de grammaire sanscrite doivent 
être transmises avec précision pour devenir utiles dans leur applica- 
tion à une question quelconque de philologie. La difficulté de pour- 
voir à cette condition n’est pas si grande qu’on le jugerait d’abord. 
Voici sous quelle face les choses se présentent. On regarderait l’in- 
terprétation et la critique des principaux monuments de la langue 
sanscrite qui sont tour à tour publiés, comme réservées à ces écoles 
supérieures, ouvertes dans des capitales ou dans de grandes villes 
qui fournissent d’ordinaire certain nombre d’auditeurs même à des 
cours spéciaux. Mais on étendrait sans peine à des établissements 
de second ordre, possédant des cours complets d’études, des leçons 
sur les éléments du sanscrit, poussées jusqu'au point d’en faire saisir 
l'organisme grammatical. Bien que de rationnel et de pratique dans 
un tel pian : le goût des jeunes gens qui se sentent de l'aptitude pour 
la philologie serait mis à l’épreuve; ils assisteraient sans contrainte 
aucune à un cours qui servirait de complément à leurs études d’hu- 
manités, et ils prendraient ensuite librement et en connaissance de 
cause la résolution de s’adonner à cette partie nouvelle de la science 
des langues qui est basée sur le rapprochement raisonné de leurs 
éléments constitutifs et de leurs procédés. 

Mais, avant que ces jeunes philologues abordent à leurs risques et 
périls une matière quelconque d’observation, la plupart d'entre eux 
se passent difficilement d’une leçon qui résume les principes admis 
d'un commun accord jusqu'au jour où ils entrent eux-mêmes dans la 
carrière. La grammaire comparée des langues indo-européennes 
forme un cours institué à cet effet et resserré à dessein dans des 
limites fort étroites de temps; en Allemagne même on n’y consacre 
qu’un seul semestre de l’année scolaire, à moins que le maître ne 
rattache à un exposé sommaire du sujet des études personnelles où il 
est suivi par un petit groupe d’auditeurs dévoués (1). Un tel cours 

(1) Dans son Élude sur les universités allemandes (Anvers 1863), un de nos 
jeunes professeurs, M. P.-F.Demartcau, nous parait trop alarmé du dommage que 
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de grammaire comparée est susceptible d'applications fort variées, 
dont le choix serait le mieux déterminé par les circonstances. Il peut 
comprendre dans un même tableau l'analyse de toutes les familles 
de langues affiliées au sanscrit : c'est là sa plus grande extension; 
mais il comporterait également l'étude historique des deux langues 
classiques en rapport avec les résultats de la synglosse, et de même 
un tableau comparatif de tous les idiomes de la famille germanique, 
analysé systématiquement et au point de vue de l'histoire. 

Des cours de grammaire comparée ainsi conçus, destinés à l’avan- 
cement de la philologie ancienne et des langues modernes, s'adapte- 
raient fort bien aux nécessités de l'enseignement public dans des 
États où les ressources servant à le soutenir sont minces ou fort 
éparpillées. Ce ne serait pas trop présumer du bon vouloir de la jeu- 
nesse en Belgique que d'inscrire pareil cours, à titre de cours faculta- 
tif, au programme soit d'une école normale des humanités soit d'une 
faculté de philosophie et lettres. En fait, quelques savants de ce pays 
ont mis en pratique les procédés essentiels de la linguistique com- 
parative dans des recherches qui avaient pour objet principal le 
flamand et les idiomes qui s’y rattachent de plus près dans une sub- 
division de la famille germanique. Feu M. Delfortrie a fondé sur de 
nombreux exemples les Analogies des langues flamande, allemande 
et anglaise, et ce n'est pas le moindre mérite de son volumineux 
mémoire (1), que d'avoir révélé aux Anglais, à leur grande surprise, 
l’étroite affinité de leur vieille langue, que peu d'entre eux lisent cou- 
ramment, avec l'ancien flamand et même avec le dialecte parlé 
aujourd'hui dans la Flandre occidentale; il n’a pu élucider l’origine et 
le sens des mots compris dans deux précieux glossaires sans établir 
à l’avance les permutations euphoniques qui en font reconnaître 
l'identité dans plusieurs langues et dialectes. Oserait-on dire après 
un exemple aussi concluant qu’il n'y a pas un intérêt majeur pour les 
habitants de nos provinces flamandes à juger de leur idiome mater- 
nel par comparaison avec ceux de leurs voisins, et à lui restituer 
sa place dans l'histoire des langues d’Europe? Le sentiment national 
qui a remis en honneur la culture du thiois ou flamand trouve évi- 
ta linguistique j causerait actuellement à la philologie classique, en absorbant les 
meilleures organisations, en entraînant un trop grand nombre vers un but 
spécial. 

(I) Brui. 1858, 1 vol. gr. in-V (extr. des Mém. cour, par l'Académie royale 
de Belgique). 
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demmcnt une légitime satisfaction à reconnaître l'ancienneté et la 
pureté de cet idiome parmi tous les rejetons de la souche teutonique. 
Une fois que l’éveil est donné sur le prix de pareilles notions, les 
classes instruites ne sauraient rester indifférentes à la poursuite des 
analogies remontant par une chaîne non interrompue jusqu’au ber- 
ceau des peuples de notre race. Les affinités partielles, et les emprunts 
dont l’histoire peut rendre compte, piquent à bon droit la curiosité, 
comme on en a jugé en lisant la spirituelle lettre de M. le professeur 
J.-X. Bormans, Sur les éléments thiois (flamands) de la langue 
wallonne (Liège, 1856). Les premiers termes étant connus, on cesse 
d’étre indifférent à l’étude des termes les plus reculés, des langues 
mortes, telles que le gothique et le Scandinave par exemple : objets 
de courtes monographies par lesquelles M. G. D. Franquineta payé 
de bonne heure son tribut à la nouvelle littérature flamande (1). On 
ne peut plus s’arrêter sur cette route jusqu'à ce qu’on ait donné leur 
rang aux langues mères de chaque famille. 

En dehors des cours de grammaire comparée si bien organisés 
dans les États allemands, il n'est peut-être pas superflu de men- 
tionner ici les mesures prises chez d’autres nations pour combler 
une lacune dans cette branche de l’enseignement. La grammaire 
sanscrite imprimée à Turin en 1856 par M. Jean Flechia a préparé 
les voies en Italie, qui s'était glorifiée à bon droit de la renommée de 
Gorresio. Un orientaliste qui publie depuis quelques années une 
revue spéciale sous le titre de Studj orientait e linguistici, M. G. -J. 
Ascoli, a entrepris en 1862 à Milan un cours de grammaire comparée 
à l'Académie scientifique et littéraire de cette ville. L'Université de 
France a inscrit naguère à son programme officiel des cours d'huma- 
nités des leçons qui missent en rapport les trois langues classiques, 
grecque, latine et française. En rédigeant conformément à ce pro- 
gramme ses Notices élémentaires de grammaire comparée d'un usage 
aujourd'hui général en France (2), M. Émile Eggera fait apercevoir 
aux maîtres et aux élèves les points innombrables où la lumière se 
fait par des inductions prises de plus loin. 

M. Hippolyte Fortoul a créé en 1852, au début de son ministère, 
un cours de grammaire comparée parmi les cours publics de la 

(I) f'erhandeling o ver de gothische litteratuer. Leuven 1846, in-8". — 
Noordtchc Lileraluer. F erhandcliny over de / ola-epa, cm. Anlwerpen 1846, 
in-8*. 

(S) Paris, Durand, 1 vol. in-12, dont plusieurs éditions à partir de l’an 1854. 
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Faculté des Lettres de Paris : le savant helléniste M. B. Hase, de 
1 Institut, qui en fut le titulaire, a institué l’examen comparé et histo- 
rique de toutes les langues d'Asie et d'Europe dont la parenté est 
définitivement reconnue, mais en insistant de préférence sur les 
applications concernant les trois langues dites classiques dans son 
pays adoptif (1). Plus récemment, on a établi près la Bibliothèque 
impériale à Paris une nouvelle leçon de langue sanscrite, indépen- 
dante du cours du Collège de France ; M. Jules Oppert qui en a été 
chargé a fait prédominer à dessein dans cette seconde chaire la com- 
paraison des langues affiliées aux langues aryennes de l’Inde ; en 
1859, il avait publié en langue française au profit de son enseigne- 
ment une Grammaire sanscrite dont il vient de donner une seconde 
édition (2). On rapporterait à un but analogue les publications rela- 
ti\ es à l'étude du sanscrit faites par l’école de Nancy, et dont nous 
avons parlé à deux reprises dans le présent recueil (3) : le terrain avait 
été préparé dans la capitale do la vieille Lorraine par les tentatives 
de M. le baron Guerrier de Dumast. Suivant les traces de cet orien- 
taliste dévoué, M. Émile Burnouf, professeur de littérature ancienne 
à la Faculté des Lettres, et M. L. Leupol ont répandu autour d'eux 
le goût des études sur l'Inde. Il se sont associés pour la rédaction 
d’une grammaire où ils donnent à l’aide d’un système de transcription 
en lettres latines la majeure partie des mots et des textes indiens ; 
leur Méthode pour étudier la langue sanscrite, dont la seconde 
édition a paru en 1861 , présente le même plan que les Méthodes de 
grammaire grecque et latine de J.-L. Burnouf, jusqu’ici les plus ré- 
pandues en France. Les mêmes auteurs ont entrepris, en combinant 
l’usage des caractères dévanagaris avec leur transcription conven- 
tionnelle , la publication d'un dictionnaire classique sanscrit- fran- 
çais, où ils résumeront les travaux de Wilson et des autres lexico- 
graphes (4). Us y font entrer un nombre de mots beaucoup plus grand 

(1) Après avoir rempli fidèlement les devoirs de cet emploi et de beaucoup 
d'autres pendant sa longue vieillesse, M. Hase rient de mourir à Paris, 
le 21 mars 1864, âgé de 84 ans. 

(2) Berlin, Springer; Paris Franck, 1863. 1 vol. in-8« (pp. XXII-238). — 
M. Oppert a obtenu le grand prix biennal fondé par l'Empereur pour ses travaux 
sur les inscriptions cunéiformes (séance des cinq académies de l'institut, 15 
août 1863). 

(3) V. Revue de l'imtr. p«M. tome III, janvier 1860, pp. 12-24, et tome V, 
décembre 1862, pp. 377-388. 

(4) Les deux premières livraisons ont paru en 1863, 256 pages gr. in-8* â 
deux colonnes (Paris-Nancy). 
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que n'en renferment les vocabulaires en usage, cl les rangent dans 
l ordre alphabétique avec leurs principales significations et quelque- 
fois avec des exemples, souvent avec les composés d'un emploi 
fréquent. Dans quelques articles, ils ont consigné les mots d’autres 
langues analogues aux mots sanscrits. Quoiqu'ils aient usé avec beau- 
coup de réserve de ces rapprochements, leur lexique manuel sera 
utile aux personnes qui tiennent à s’éclairer sur les questions d’éty- 
mologie et de dérivation sans recourir à de volumineux répertoires. 

Nous n’achèverons pas cette récapitulation des principaux efforts 
tentés de nos jours pour propager des notions de grammaire com- 
parée, sans constater les rapports qui unissent cette science à une 
science plus ancienne, représentée chez les modernes dans de nom- 
breux écrits sous la dénomination de grammaire générale. Celle-ci 
est une science plus abstraite et plutôt théorétique; elle touche de 
près au domaine de la philosophie : on la prendrait môme pour la 
contre-partie ou la contre-épreuve d’un cours de logique; on l'appel- 
lerait en quelque sorte la logique appliquée à la grammaire. Telle 
est la valeur qui lui a été attribuée par un grand linguiste, H. le 
baron Silvestre de Sacy, dans un petit ouvrage imprimé en 1799 
pour la première fois et rendu en un certain sens populaire par un 
long usage dans les écoles de divers degrés. En reprenant le môme 
titre, Principes de grammaire générale, M . le professeur P. Burggraff, 
élève distingué de M. de Sacy, s’est tenu au môme point de vue; il 
a défini son livre, fruit d'une expérience mûrie dans l'enseigne- 
ment, * exposition raisonnée des éléments du langage > (1); il a 
appelé la grammaire générale « l'ensemble des lois et des principes 
auxquels l’homme obéit dans son langage, soit par nécessité soit par 
un sentiment instinctif », et a revendiqué pour cette étude le titre 
de science. Voulant être fidèle à son plan, le savant philologue n'a 
point usé pour ainsi dire des exemples que lui aurait fournis en abon- 
dance sa connaissance approfondie des langues sémitiques et des 
subtilités de la grammaire arabe; il a eu en vue les principes com- 
muns à toutes les langues, faisant allusion de préférence à celles qui 
sont les plus connues des jeunes gens, et il s’est proposé d’en éclaircir 
et d’en expliquer dans la mesure possible les phénomènes les plus 
remarquables. 

Il n’y a, il ne peut y avoir qu’une grammaire générale, de môme 

(1) Liège, O. Dessain, 1863. I roi. grand in-8«. — V. la Revue de l’in tir. p ubl. 
en Belgique, tome VI, juin 1863, pp. 265-271. 
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qu’il n'y a qu'une logique. Mais la grammaire comparéo qui traite 
non-seulement des principes des langues, mais encore cl surtout de 
leurs rapports, qui est plutôt la physiologie du langage, n’est pas une 
dans le môme sens. Quelle que soit la tendance des découvertes et 
des travaux en progrès à faire remonter les langues à une même 
source, la science de la grammaire comparée comporte autant do 
grandes divisions qu’il y a de groupes principaux d'idiomes rattachés 
les uns aux autres par la prédominance de lois au fond identiques. 
Ce sont donc autant de branches de la môme science comparative 
qui comprennent les langues aryennes ou indo-européennes, les 
langues sémitiques, les langues appelées aujourd'hui touranien- 
nes (1), et les langues monosyllabiques inférieures à toutes les pré- 
cédentes sous le rapport de l’organisme grammatical. Tandis que ces 
dernières emploient leurs racines isolément etsansaucunealtération; 
tandis que les langues touraniennes forment les mots par agglulina- 
lion, c'est-à-dire par l'union d’éléments secondaires et variables, à une 
racine invariable, à un élément principal, incorruptible, les langues 
aryennes et les langues sémitiques subissent un système de flexion 
et d’amalgame dans lequel leurs racines se combinant pour former 
■des mots sont altérées sensiblement. Il est de toute évidence que les 
progrès de la linguistique comparée dans ses grandes ramifications 
tourneront au profit de cette partie de la science qu'on distingue sous 
le nom de grammaire générale (2); à mesure que des faits recueillis 
sans relâche et sévèrement contrôlés auront accru le nombre de 
données servant de base à la législation du langage humain, cette 
science formulera mieux ses axiomes et posera de proche en proche, 
ses dernières conclusions. 

Ce serait une illusion que de croire la grammaire générale défi- 
nitivement constituée parce qu'elle a été résumée par les modernes 
en quelques considérations d'un sens profond, mais facilement in- 
telligibles dans les écoles, sur les éléments du discours. Si proche 
qu’elle soit de la philosophie , elle gagne beaucoup à ôtre animée et 
vivifiée par des traits empruntés à l'histoire des langues qui sont la 
parole en action. C'est ce qui distinguait les leçons de M. Eugène 

(t) Ce nom leur a été donné pour désigner les races nomades qui les parlent 
au nord de l'Asie et dans plusieurs contrées méridionales jusqu'il la Polynésie. 

(2) On remarquerait à ce point de vue le récent Essai île grammaire generale 
de St. Adolphe d’Assicr, d'après la comparaison des principales langues indo- 
européennes (Paris, 180t, in-8«). 
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Burnouf sur rettc partio de la science, quand jeune encore, il fut 
nommé, en 1829, maître de conférences à l’Ecole normale. Il ne 
fut pas compris et on s’alarma : il fut cd quelque sorte chassé en 1832, 
sous prétexte qu’il donnait aux élèves trop d'idées scientifiques, et la 
conférence de grammaire générale fut supprimée du même coup (1). 

Que dire après cela de la durée et des difficultés de la tâche? La 
grammaire comparée, comme toutes les branches de la linguistique, 
est une science qui s’enrichit , qui se parfait , qui se complète tous 
les jours. Elle a pour'organes des travaux qu’elle réclame sans 
interruption des écrits périodiques , des recueils spéciaux qui pro- 
pagent à I instant soit les faits nouveaux incessamment observés, soit 
les conjectures qui se font valoir à titre d’essais ingénieux avant la 
solution des petits comme des grands problèmes. Elle a sa part dans 
l’activité d’une société philologique qui a son siège à Londres et qui 
publie chaque année un précieux volume de ses Mémoires sans ex- 
clusion d’aucune langue (2). Mais, en vérité, pour suivre les progrès 
d’une telle science sous toutes les formes depuis le traité scientifique 
jusqu'à la plus courte notice, il est de toute nécessité d'avoir recueilli 
préalablement une certaine instruction sur les principes reçus, sur 
les questions décidées et sur l’ensemble de celles qui restent à 
éclaircir. De là, encore une fois, la haute utilité pour le plus grand 
nombre de l’enseignement sommaire et méthodiquo dont nous avons 
tracé à l’instant le programme limité. 

La lecture des revues créées expressément pour donner une 
prompte publicité aux moindres recherches de philologie est à elle 
seule une tâche qui doit être incessante et sérieuse pour porter ses 
fruits; le discernement du philologue y est sans cesse mis en demeure 
de se prononcer au sujet des hypothèses qui se mêlent, en cette 
matière, presque infailliblementàdes recherches systématiques et en 
partie décisives. C'en est assez de citer à ce propos celles des revues 
philologiques de l'Allemagne qui ont soumis au scalpel de la critique 
tout spécialement les langues affiliées au sanscrit, tandis qu’il en est 
d'autres, par exemple le recueil de MM. Lazarus et Steinthal, s’occu- 
pant en général de la philosophie du langage, d'inductions psycholo- 

(1) Le grand indianiste l'a quelquefois rappelé & ses auditeurs et à ses amis. 
H. Ch. Lenormant relève le fait dans sa notice sur Eugène Burnouf (Corres- 
pondant, juin 1852). 

(2) Transaction s of the Philological society (London, 1842-1857. — Berlin, 
1848-1801). 
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giques et d'observations synthétiques tirées des langues du monde 
entier. Au nombre des premières, on mentionnerait d’abord la Revue 
pour la science du langage, publiée de 1843 à 1853, par M. Albert 
Iloefcr, professeur de philologie orientale et comparée à Greifswald (1 ). 
C’est ensuite le recueil périodique publié à Berlin, sous la direction 
do M. le D r Ad. Kuhn (à qui M. Aufrecht s’était associé dans le 
principe), sous le titre de : Zeitschrift fur die vergleichende 
Sprachforschung auf dem Gebiete des Deutschen Griechischen und 
Lateinischen (2). Ce recueil qui est parvenu à son douzième volume 
a représenté depuis bientôt quinze ans le mouvement le plus actif 
de la philologie allemande dans les études qui relient l'Inde ancienne 
aux Grecs et aux Romains d’une part, de l'autre aux peuples de race 
et de langue germanique; le grec, le latin, et l’allemand sont les 
idiomes qui y ont été l'objet de dissertations spéciales et approfon- 
dies, principalement en rapport avec le sanscrit, mais sans exclusion 
d’autres langues de même souche invoquées nécessairement dans 
tout parallèle complet. Il serait impossible de dire en peu de mots la 
haute valeur des mémoires et des notices qui concernent l'antiquité 
dans ce recueil périodique : M. Adalbert Kuhn et ses collaborateurs 
aussi ingénieux que persévérants ont bien des fois reconstruit 
l’histoire des idées par l'analyse et l’histoire des mots, et plusieurs 
de leurs travaux ont jeté une très-vive lumière sur la mythologie 
aussi bien que sur l'ethnographie des peuples qui ont le plus brillé 
par leur développement intellectuel et politique. 

Une seconde publication a été fondée expressément peu d’années 
après pour servir de complément à la première dans le champ des 
mêmes études de haute philologie :• c’est encore M. le D' Ad. Kuhn 
qui, en collaboration avec M. A. Schleicher et avec le concours de 
divers savants, a fait paraître un recueil de linguistique comparée qui 
poursuit un but analogue sur le terrain d’autres idiomes (3), les langues 
aryennes parmi lesquelles le zend, les langues celtiques et les langues 
slaves. Si l’on en juge par le succès des trois volumes parus, la sym- 
pathie d'un public toujours plus nombreux accueille et encourage des 
recherches aussi ardues, sur des matériaux entièrement neufs. 

(1) Zeitschrift fiir dit If'issenschaft der Sprache. — Greifswald, 4 vol. in-8». 

(2) Berlin, Fcrd. Diimmler, 1852-1885. 12 volnmes in-8*, en six livraisons par 
an, avec tables. — Un index détaillé fait suite aux dix premiers tomes (1861). 

(3) Beitràge fiir vergleichende Sprachforschung auf dem Gebiete der 
Arischen, CtUischen und Slawitchen Sprache n. Berlin, F. Diimmler, 1858-61- 
63, vol. I-III, in-8*. 
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Les recueils que nous venons d'énumérer marquent d’année en 
année le progrès d'investigations poussées jusqu'aux minces détails 
dans chaque ramification de la science nouvelle ; ils mettent en cir- 
culation sans retard et conservent les richesses dûment amassées. 
Mais de temps à autre, il est indispensable que les principes mêmes 
de la science soient exposés de nouveau et condensés dans des traités 
d'un caractère didactique : c’est l'objet de livres savants comme ce- 
lui de M. Bopp, dont un demi-siècle a bientôt confirmé la profondeur 
et l’autorité; ou bien encore des travaux analytiques comme ceux que 
M. Pott a poursuivis sous difiérents titres (I) en complément de ses 
Elymologische Forschungen ( Recherches étymologiques ), produit de 
ses premières études , accru de beaucoup par l’auteur dans leur 
récente édition (1859-1861); c’est également le but que sc sont 
proposé M. Rapp et M. Schleichcr en composant à leur tour des trai- 
tés méthodiques et abrégés de grammaire comparée (2). Il serait à 
souhaiter que la France possédât comme l’Angleterre, une version 
exécutée avec soin d'un ouvrage capital tel que l'est celui de M. Bopp, 
à moins que l’on n’écrivit , sur un plan original, et dans le génie de 
sa langue, un livre qui servit d'autant mieux à fixer la méthode et 
les résultats de la science. 

Le Parallèle (les langues de l'Europe et de l'Inde, par M. Eichoff, a 
présenté autrefois la matière renfermée dans un vaste cadre et sa- 
gement esquissée dans ses traits généraux; on a besoin aujourd'hui 
d’un livre plus systématique et surtout plus complet par rapport 
aux faits de grammaire (3). 

Un grand exemple a été donné par M. Ad. Régnier, ancien pro- 
fesseur de rhétorique au collège Charlemagne, aujourd'hui membre 
de l'Institut, dans son Traité de la formation des mots dans la langue 
grecque, avec des notions comparatives sur la dérivation et la com- 
position en sanscrit, en latin et dans les idiomes germaniques (t). 

(1) Oq citerait des monographies sur les noms de nombre, sur les noms des 
personnes en plusieurs langues, etc. qui font application de la linguistique à 
l’histoire des arts et des moeurs chez les anciens peuples. 

(2) Le compendium du second de ces savants , en deux parties , a obtenu 
une mention honorable an concours de linguistique de l'Institut (15 août 1863). 

(3) Le traité comparé des langues européennes qu’annonçait M. Louis Benloew 
dans une introduction publiée en <858 n’a point encore paru. 

(4) Paris, Hachette, 1855, 1 vol. in-8\ — Le fond de ce traité a été imprimé 
d’abord dans deux éditions du Jardin dei racines grecques, dont la seconde a 
paru ii la même librairie. 
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Afin de ne point perdre de vue l'objet principal , il a placé à dessein 
ces éléments de comparaison sous forme d'appendice à la suite de 
chaque chapitre. On ne pouvait prendre une meilleure voie qu'il ne 
l’a fait pour montrer la rigoureuse application de l’analyse philolo- 
gique aux noms et aux verbes grecs que l'on qualifiait de racines sans 
les avoir décomposés. Les esprits encore hésitants seront convaincus 
par son travail consciencieux et longuement mûri de l’oxcellence des 
nouvelles méthodes; ils découvriront qu’il fallait les études patientes 
d'un helléniste doublé d'un indianiste pour donner à la France un 
livre classique aussi achevé, qui a reçu dans son premier canevas les 
suffrages des deux Burnouf. Faute d’être plus connu, faute surtout 
d’être plus souvent interprété, ce livre, paratt-il, n’a pas encore fait 
son chemin dans les classes supérieures. 

L’enseignement littéraire, dira-t-on, a son essor indépendant de 
l’analyse des éléments du discours, des racines et des formes; assu- 
rément il faudrait craindre d’étouffer l’élan qu’il est seul capable 
d’imprimer aux esprits, mais il y a lieu de croire que l'admiration 
des productions du génie littéraire sera d’autant plus grande et plus 
durable qu’elle s'alliera à une intelligence profonde des ressources 
d’une langue, de ses caractères originaux et de ses richesses propres. 
Or, on n’arrivera à cette intelligence que si l'on donne l’enseigne- 
ment philologique pour auxiliaire, dans une juste mesure, à l’étude 
de la forme, à la critique des œuvres. 
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